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	Jacques Blanchet était assis dans un confortable fauteuil sous la véranda, le chauffage dispensait une douce chaleur bien agréable, considérant le froid qui régnait au-dehors.

	Le jour baissait et la neige tombait doucement, laissant des paillettes blanches sur la pelouse et les arbres du jardin.

	Il jeta un regard au livre à la couverture brillante qui était posé sur la petite table devant lui et soupira.

	Le titre était un peu tapageur : Les origines du mal par Wilfried Starr.

	Une photo du jeune homme s’étalait sur la quatrième de couverture, et il était maintenant bien différent de celui qu’il avait interrogé deux ans plus tôt.

	Le livre était arrivé avec le courrier du matin et il avait souri en lisant le mot qui l’accompagnait.

	 

	« Jacques,

	J’étais sûre que vous ne l’achèteriez pas ! Mais je crois que cela vous amuserait de le lire… C’est une vision tout à fait… épique de ce qui s’est passé… Je n’aurais pas pensé le dire, mais c’est un bon livre… plein de suspens… enfin pour un lecteur qui n’a jamais mis les pieds sur cette île de malheur !

	 

	Avec toute mon affection,

	 

	Ely

	 

	PS : Justin a parié que vous ne tiendriez pas plus deux ans à la campagne ! »

	 

	Malgré l’avis d’Ely, il ne comptait pas le lire pour le moment, le fait que ce soit devenu un best-seller avait quelque chose de dérangeant… Il avait toujours du mal avec les histoires à sensation tirées de faits réels, surtout quand elles concernaient des affaires sur lesquelles il avait été chargé de l’enquête… Et en particulier celle-ci !

	Il entendit Molly qui furetait là-haut dans les cartons, qu’ils n’avaient pas totalement fini de déballer, et leva les yeux au ciel avec un petit sourire inconscient.

	Elle n’arrivait pas à faire de pause… depuis qu’ils avaient fini par emménager, elle ne cessait de trier et de ranger !

	Il fallait dire qu’ils avaient attendu longtemps que leur maison soit enfin prête et ils avaient fait un nombre incalculable de voyages entre ici et Paris le temps des travaux…

	Il avait du mal à réaliser combien sa vie était différente maintenant, il évoluait dans un calme auquel il avait encore du mal à s’habituer…

	Car s’il y avait bien une chose qu’il n’avait jamais envisagée, c’était de se faire muter en province dans un endroit tranquille pour finir sa carrière.

	Avec Molly, Jacques avait compris qu’aujourd’hui, c’était son tour de profiter et que, quoi qu’il arrive, il ne pourrait jamais sauver le monde à lui tout seul.

	Sa sœur la lui avait présentée deux ans plus tôt et les choses s’étaient faites naturellement, il en avait été le premier surpris !

	Plus leur relation évoluait, moins Jacques arrivait à la visualiser dans l’avenir en accord avec la vie qu’il menait professionnellement.

	 

	Molly aurait peut-être été patiente au début. Elle aurait accepté les week-ends annulés, les dîners solitaires, et puis inévitablement, elle en aurait eu assez…

	Il ne pouvait pas reproduire les mêmes erreurs, vingt ans plus tôt, son ambition l’avait conduit à négliger son mariage et sa femme avait sombré dans la dépression.

	Catherine avait toujours eu des problèmes émotionnels. Elle était fragile et il le savait, mais il n’avait pas imaginé le degré de son mal être. Il n’était jamais là, comment aurait-il pu le voir ?

	Petit à petit, elle s’était mise à lui cacher des choses, à prendre des cocktails de médicaments pour les nerfs et à s’adonner un peu trop à l’alcool.

	Ils s’étaient déchirés et pour fuir l’ambiance chez lui, il passait de plus en plus de temps au poste.

	Son but était d’être nommé le plus jeune Capitaine et, pourquoi pas ensuite, devenir commissaire et atteindre les plus hautes fonctions de la police ?

	Et puis un jour, Catherine avait eu un grave accident alors qu’elle rentrait chez eux par une nuit pluvieuse.

	Elle n’avait pas survécu et les conclusions avaient révélé de fortes doses médicamenteuses et d’alcool dans son sang.

	En les lui exposant, le médecin légiste n’avait pu cacher un air surpris, comment avait-elle pu prendre le volant dans cet état ?!

	Jacques avait essayé de ne pas penser à ce qui se serait passé si elle avait heurté quelqu’un.

	Après les funérailles, il avait fait le choix inconscient entre son métier et sa vie personnelle. Un choix surtout guidé par la peur de reproduire cette situation.

	Mais aujourd’hui, Jacques n’était plus le même qu’au début de sa carrière, il considérait qu’il avait réussi, le chemin avait été long, douloureux parfois, semé d’épreuves, de victoires et d’échecs. Il avait vieilli et tout ça ne lui suffisait plus, il avait envie de profiter et de partager avec quelqu’un.

	Cette idée un peu abstraite flottait dans son esprit depuis quelques années et avait vraiment pris forme après sa rencontre avec Molly.

	Il y avait environ un an, ils étaient venus dans le coin pour une dégustation du célèbre vin De Belfort et ils étaient tombés amoureux de l’endroit.

	Molly avait plaisanté en disant qu’elle se verrait bien y vivre…

	« Mirage » était une chic station balnéaire nichée dans un paysage superbe entre mer et montagne. Elle était célèbre grâce à la marque de vin et de champagne « De Belfort ».

	Le château du XIIIe siècle du même nom dominait la vallée et faisait face à la mer, entouré de ses vignobles.

	La famille De Belfort y vivait toujours, c’était une dynastie glamour marquée au fil des ans par les scandales et les succès. Ils avaient su faire prospérer leur marque, notamment grâce au mariage d’une des filles avec un businessman américain qui était tombé amoureux de l’endroit.

	Mirage avait quelque chose de féérique en toutes saisons. Et elle ne vivait pas que du tourisme, plusieurs entreprises importantes s’y étaient installées, profitant de l’aura de la marque De Belfort.

	Cependant, le niveau de vie était très élevé et Jacques doutait, même s’ils l’envisageaient un jour sérieusement, qu’ils aient les moyens de s’installer dans la région.

	Mais finalement un jour, en regardant au hasard sur internet, Molly avait vu cette maison qui se situait dans un hameau environnant, une véritable opportunité, car elle avait appartenu à une vieille dame qui souhaitait s’en débarrasser au plus vite pour partir vivre au Portugal.

	Ça avait été aussi un vrai projet, car il y avait pas mal de transformations à envisager, mais ils n’avaient pas hésité longtemps avant de se lancer.

	Le préfet avait arrangé sa mutation – à regret – et il avait appuyé la nomination de son meilleur sergent, David Perrin, pour lui succéder.

	Tout s’était fait très vite, mais à aucun moment, il n’avait eu de doutes. C’était tout simplement comme ça que les choses devaient évoluer : Molly et lui dans leur maison à la campagne, un poste tranquille dans une ville chic et calme où la criminalité se résumait à des cambriolages et du vol à l’étalage.

	Évidemment, il ne pouvait pas dire qu’il ne regrettait pas l’action, les mystères, les interrogatoires musclés… On ne pouvait pas effacer tout ce qui avait fait sa vie en un mois à peine à la tête de ce petit commissariat de province…

	Les mystères étaient sans doute ce qui lui manquait le plus… Ici, il n’y avait aucune surprise. La semaine dernière, un de ses riches voisins était brusquement décédé alors qu’il taillait ses haies, une activité à laquelle il s’adonnait très souvent. Il était, aux dernières nouvelles, en parfaite santé et était aussi pourvu d’une flopée d’héritiers parfaitement arrivistes et désagréables.

	L’intérêt de Jacques avait tout de suite été éveillé, mais… le légiste avait conclu à une crise cardiaque.

	Il n’avait pas pu s’empêcher d’être un peu déçu, même si évidemment, il n’allait pas le dire à Molly !

	Au poste, son équipe était bien différente – et bien moins nombreuse que celle qu’il avait eue à Paris.

	Elle se composait de son jeune adjoint Cho Nguyen, de l’assistante proche de la retraite Jeanine et du médecin de la ville qui faisait office de légiste.

	Cho était compétent, mais un peu trop discret et réservé à son goût… Et surtout, il était surdiplômé pour le poste ! Il avait un master en psychologie comportementale et toute la panoplie de diplômes du parfait petit profiler.

	Mais étrangement, il avait voulu travailler ici, où il ne se passait jamais rien de plus grave que des accidents sur les routes de montagne.

	Il le surprenait parfois à l’observer avec attention, comme s’il l’étudiait lui… C’était un peu bizarre… et flippant.

	Jacques avait aussi conscience qu’il était plein d’admiration. C’était la seule « émotion » qu’il avait réellement laissée paraître, mais en dehors de ça, il avait du mal à le cerner et ça le dérangeait un peu. Il aimait bien savoir avec qui il travaillait.

	Jeanine, bien entendu, savait à peu près tout sur tout le monde, elle l’avait déjà briefé sur plusieurs personnages influents en ville, même sur M. le Maire.

	D’ordinaire, Jacques n’était pas du genre à écouter les commérages, mais là, il avait considéré que Jeanine était une espèce de mine d’informations dans cet univers nouveau qui lui paraissait trop calme et trop lisse pour être honnête.

	Enfin… peut-être aussi que toutes ces années avaient fini par le rendre complètement parano.

	 

	Pourtant, tout avait l’air si parfait dans cette ville que c’était quelque peu… dérangeant. Il n’avait pas eu cette sensation quand ils étaient venus en vacances avec Molly, mais c’était différent. Ils n’avaient pas vraiment côtoyé les gens ni les « personnalités locales ».

	Fiennes Stubbs dit « Finn », le médecin légiste, était un personnage… original. D’origine écossaise, il était venu s’installer à Mirage plus de vingt ans plus tôt. C’était un véritable Lord, Jeanine lui avait raconté qu’il avait un château dans les Highlands et toute une dynastie qui l’attendait quand il y retournait deux fois par an.

	Il possédait une maison surprenante en montant sur la route du château De Belfort, une espèce de manoir froid en pierres grises, meublé avec toutes sortes d’antiquités.

	Il était passionné d’art, de biographies historiques… Jacques avait spontanément imaginé qu’il était un vieux célibataire vivant un peu en ermite, mais pas du tout ! Finn était marié avec une femme dynamique et plus jeune que lui…

	Il était le médecin principal de la ville et tout le monde l’adorait.

	Mais il officiait aussi dans la petite morgue derrière le commissariat. En fait, il était au contraire de Cho, un peu trop enthousiaste.

	— Vous vous en rendez compte Jacques, depuis toutes ses années, pas le moindre petit meurtre !

	— Euh…

	— Enfin à part celui de Rose De Belfort, vous avez entendu l’histoire… Mais c’était avant mon arrivée ! Mais maintenant que vous êtes ici… Je suis sûr que ça va devenir intéressant !

	— En fait… vous savez, je suis venu ici précisément parce que ça ne risque pas d’être… intéressant…

	Finn lui avait fait un petit sourire complice.

	— Jacques, ne dites pas de bêtises… J’aimerais vraiment bien vous garder avec nous, et vous pouvez me croire quand je vous dis que c’est… trop calme…

	« Le calme avant la tempête », n’avait pu s’empêcher de penser Jacques, mais il chassa vite cette pensée, c’était une maxime qui ne s’appliquait certainement pas à cet endroit !

	— Jacques Blanchet, assis au calme sous sa véranda après une journée de travail ! Je n’aurais pas cru voir ça un jour !

	Molly venait de faire son apparition, souriante, un verre de vin dans une main et une bière dans l’autre.

	— Ne te moque pas !

	— Jamais ! Mais sincèrement, je ne pensais pas voir ça un jour… répéta-t-elle.

	Il saisit sa bière et elle s’assit dans le fauteuil près de lui.

	— Il va neiger de plus en plus, ils ont prévu une tempête demain soir pour le réveillon…

	— Ça tombe bien puisque nous n’avons pas prévu d’aller plus loin que le bout de la rue !

	Finn et sa femme les avaient invités et s’il n’avait pas été très enthousiaste à cette idée – il aurait préféré faire le réveillon tranquille avec Molly, mais elle aimait bien Chantal Stubbs, et il ne voulait pas l’empêcher de se faire des amies dans le coin.

	Même si Chantal avait un côté un peu… inquiétant, si on pouvait le dire comme ça… C’était une grande femme sèche et énergique, le genre qui gère tout et dirige son petit monde à la baguette !

	Finn lui avait dit la semaine dernière qu’elle avait abattu un sanglier dans leur jardin, elle était très douée avec un fusil…

	Mais elle avait aussi un côté chaleureux et elle avait aidé Molly à obtenir un travail à temps partiel à la bibliothèque municipale.

	Et puis, ils venaient d’arriver, dans ce genre d’endroit, où tous les voisins se connaissaient, ils devaient se montrer sociables.

	— J’ai fini par remettre la main sur les décorations de Noël. Il faut nous dépêcher, nous sommes en retard !

	— J’irais acheter le sapin demain…

	— OK, mais… n’en prend pas un ridicule !

	— Tu ne veux pas qu’on mette un arbre de deux mètres dans le salon ?!

	— Pourquoi pas ! Nous avons de la place maintenant !

	— Tu dis ça tout le temps et j’ai l’impression que c’est un prétexte pour acheter toujours plus de meubles et pour garder tes cartons entiers de livres, et…

	— Jacques, maintenant nous avons une bibliothèque, du moins une troisième chambre qui fera office de bibliothèque, et tu t’es toi-même mis à lire avant de t’endormir ! Tu les aimes, mes bouquins !

	C’était vrai ! Et lire avant de se coucher était une habitude qu’il n’aurait jamais pensé adopter ! Mais d’un autre côté, se coucher tous les soirs à la même heure était déjà une première pour lui alors…

	— Ça a été au poste ?

	— Bien… rien de particulier, Jeanine nous ramène des plats tous les jours, je crois qu’elle craint que nous mourions de faim… je vais certainement devoir me mettre à courir pour brûler toutes ces calories…

	— Au moins, tu te nourris enfin à des heures fixes ! répliqua Molly l’air sévère. Et Cho ? Il s’est un peu décoincé ?

	— Cho est un robot… répondit Jacques du tac au tac.

	— Tu exagères !

	— Non, c’est la seule explication… Cho ne semble pas être animé d’émotions humaines… Il est froid, discret, efficace… Et d’un autre côté, je ne peux pas vraiment juger, car nous ne nous occupons pas de vraies affaires… Enfin, je veux dire…

	— Rien de dangereux, aucune situation où tu pourrais juger de ses… compétences… termina Molly.

	— Oh des compétences il en a, il est bardé de diplômes… sauf qu’ils ne risquent pas de lui servir ici…

	Jacques but une gorgée de sa bière et ils contemplèrent en silence le jardin qui se parait peu à peu de son manteau blanc.

	— Jacques… tu crois que tu vas y arriver ? Parce que si tu commences à t’ennuyer et que tu…

	— Molly, je ne m’ennuie pas ! Enfin si, j’aimerais peut-être plus… d’action… je te le concède, mais pas… pas comme avant ! Crois-moi, j’ai croisé plus de gens démoniaques que je n’aurais voulus et j’apprécie d’être dans un endroit serein…

	— Mais tu aimerais quand même un bon vieux meurtre pour te redonner le moral !

	— Tu te rends compte de ce que tu souhaites aux pauvres gens de cette ville ! lui répondit-il avec un air faussement innocent.

	— Quelle mauvaise foi ! Mais c’est vrai, c’est un endroit serein, c’est vraiment le terme !

	Ils restèrent là à observer encore un peu le jardin, puis Molly se leva.

	— Je vais mettre les lasagnes au four ! Je t’appellerais quand ce sera prêt…

	— Elle jeta un œil au livre de Wilfried Starr qui reposait toujours sur la petite table…

	— Tu ne l’as pas commencé hein ?

	— Non, je ne crois pas que je le lirais… Malgré le petit mot d’Ely…

	— Je l’ai lu… J’ai beaucoup aimé le PS ! répondit-elle avec un petit sourire.

	Elle était presque à la porte de la cuisine quand elle se tourna vers lui.

	— Jacques, je suis persuadée que les choses ne sont pas ce qu’elles paraissent… Ici, il y a comme quelque chose… dans l’air… je ne pourrais pas vraiment l’expliquer, mais… nous avons emménagé près d’une ville chic, célèbre… avec un petit côté glamour dû aux De Belfort… Mais c’est aussi une ville qui a abrité l’un des plus grands mystères à ce jour irrésolus… J’ai lu beaucoup de choses sur la mort de Rose De Belfort avant que nous emménagions…

	— La « mort de l’héritière »… comme ils l’ont nommé dans la presse…

	— Jacques Blanchet, tu t’es documenté ! Je le savais !

	— J’ai été obligé ! C’est la seule affaire qui reste dans les archives des cas non résolus au poste… c’est aussi le seul vrai meurtre qui n’ait jamais eu lieu dans cette ville ! Et ça fait plus de vingt ans…

	— Je sais bien… Mais Jacques… il y a quelque chose ici d’un peu… anormal… ils ont tous l’air tellement… lisses et parfaits… ça me fait penser à Wisteria Lane !

	— Et maintenant une référence à Desperate Housewives ! releva Jacques en levant les yeux au ciel.

	— Tu connais cette série ?

	— Ma sœur en était fan… j’ai bien dû voir un ou deux épisodes chez elle…

	— Eh bien voilà… Ici, ça fait un peu cet effet-là : de belles maisons, des jardins parfaits, des gens riches et prospères, des sourires sur tous les visages, tout le monde se connaît… Mais en attendant, une jeune fille a connu une mort violente et on n’a jamais su qui l’avait tué… et ils ont tous continué leur vie comme si de rien n’était ! Un homme est mort, il y a peine deux jours au bout de notre rue et ses héritiers ont pratiquement piétiné le corps pour aller s’emparer de ses biens…

	— C’était une crise cardiaque, rétorqua Jacques bourru.

	— Peut-être, mais encore une fois, tout le monde a continué comme s’il ne s’était rien passé… Est-ce que tu as vu l’un de nos voisins verser une larme ou être juste ébranlé par ce drame ?

	Il croisa les bras.

	— Qu’est-ce que tu cherches à me dire ?

	— Rien… simplement qu’à mon avis, tu devrais chercher de ce côté-là… dans cette perfection en surface… je sais que toi aussi tu l’as remarqué et que tu trouves ça un peu… bizarre… et peut-être… peut-être qu’il se passera quelque chose…

	— Eh bien, il ne vaudrait mieux pas ! Je n’ai pas vraiment l’équipe adéquate pour faire face à… une situation inédite dans le coin…

	— Ils ne sont pas David et Julie, mais donne-leur une chance !

	Elle le laissa et il saisit le livre à la couverture brillante. Il le tint quelques secondes, les souvenirs lui revenant par vague.

	L’odeur alléchante de fromage gratiné vint lui chatouiller les narines et il sourit inconsciemment.

	Molly avait tort sur un point, il ne s’ennuierait pas, jamais avec elle. Il avait suffisamment réfléchi avant de tout plaquer pour venir ici, il était temps.

	 

	Et elle avait raison sur un autre point, l’ambiance dans cette ville était spéciale, le fait qu’elle l’ait perçu aussi était la preuve qu’il n’était pas si parano que ça…

	Il se leva et laissa choir le « best-seller » sur le fauteuil, dans la cuisine. Molly s’affairait avec la salade.

	Il ouvrit le placard pour prendre les assiettes quand le bruit furieux de son téléphone qui vibrait sur la table en bois brut résonna avec force.

	Jacques suspendit son geste et tourna la tête pour voir l’écran. Curieux de savoir qui l’appelait à cette heure, il aperçut un numéro inconnu s’étaler sur son écran.

	Presque immédiatement, le téléphone fixe se mit à sonner.

	— Mais… pratiquement personne n’a ce numéro… dit Molly étonnée.

	À ce moment-là, ils entendirent le bruit d’une voiture qui dérapait dans la neige de l’allée qui longeait l’arrière de leur maison.

	Jacques fit un pas en avant et plissa les yeux. Par la porte vitrée, il aperçut une silhouette qui sautait littéralement hors de la voiture dans la semi-obscurité. Il ne mit pas longtemps à l’identifier : il reconnut la petite voiture, un ancien modèle collector de l’Austin Mini… Un autre véhicule débarqua à ce moment-là et s’arrêta de peu derrière le premier.

	— Oh non, souffla Jacques.

	Finn Stubbs et Cho Nguyen se précipitaient vers lui et quand ils furent assez près, et que leurs traits furent éclairés par les lumières du jardin, il reconnut aisément leur expression.

	— Jacques…

	Molly avait surgi derrière lui, elle tenait le téléphone dans une main, et son visage reflétait une réelle stupeur.

	— Ça recommence… dit-il plus pour lui-même.

	— Il y a eu… un meurtre… C’est… Antonia Milton… l’éditrice…

	Entre-temps, Cho et Finn venaient de faire irruption dans la cuisine, essoufflés, l’un surexcité et l’autre avec un air aussi stupéfait que Molly.
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	Deux semaines avant Noël

	 

	Erin observait le joli jardin couvert de givre. La neige commençait à tomber et il faisait exceptionnellement froid pour un mois de décembre. Mirage s’était parée de ses décorations lumineuses, le marché de Noël avait ouvert et les touristes se baladaient un peu partout, le sourire aux lèvres. Erin avait toujours aimé cette ville, mais encore plus en cette période ; ça avait quelque chose de vraiment magique. Elle se demandait quand elle avait cessé d’en profiter ; elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle avait fait des projets et s’était réjouie de cette période.

	— Alors ? Qu’est-ce que vous en dites ?

	La voix calme et posée de l’agent immobilier la sortit de sa rêverie et elle jeta un coup d’œil à la maison avant de répondre.

	— Je l’adore, dit-elle avec un sourire.

	— Il y a beaucoup de potentiel, et donc des travaux… Mais je pense que ça vaut le coup.

	Erin ne répondit pas tout de suite… Des travaux, oui, il y en avait, et pour des mois avant que la maison ne soit habitable.

	Comment pourrait-elle concilier ce projet avec son travail ? Antonia ne la laisserait jamais prendre un congé ou même alléger son emploi du temps parce qu’elle achetait une maison.

	Dans un monde normal, n’importe quel patron serait compréhensif, mais pas chez Lambert.

	— Je vais faire une offre, s’entendit-elle répondre. Cette maison sera parfaite pour moi… J’ai besoin d’avoir un endroit à moi…

	— Très bien Melle Marsh ! Alors je reviens vers vous très vite !

	Ils firent demi-tour sur l’allée un peu verglacée. Erin inspira une grande bouffée d’air frais, la dernière avant longtemps.

	Elle devait retourner au bureau pour une réunion du comité de direction, et ça allait durer des heures… Constance leur avait envoyé l’ordre du jour plus tôt dans la matinée et il était interminable.

	Erin l’avait survolé, la mâchoire serrée ; la moitié des points étaient complètement inutiles… Antonia allait les retenir enfermés dans la salle du conseil pendant un temps infini, comme toujours.

	Elle ne se souvenait plus à quel moment ces réunions étaient devenues des épreuves. Elle avait été si enthousiaste les premières fois… Elle préparait soigneusement ses notes, elle se stressait à l’idée d’intervenir.

	C’était avant bien sûr… Avant de se rendre compte qu’aucune des interventions de l’équipe ne comptait réellement. En fait, chacun faisait un compte-rendu de son activité de la semaine, qui était ensuite décortiqué devant tout le monde par Antonia… dans les moindres détails.

	Cela ressemblait quelque peu aux interrogatoires pour meurtre dans les séries américaines, quand les suspects étaient enfermés dans cette minuscule salle face à un inspecteur charismatique qui allait leur faire avouer les pires crimes !

	 

	Ça paraissait exagéré, mais c’était une comparaison qui lui était venue naturellement au bout de trois réunions de direction.

	Ils étaient arrivés au portail quand ils aperçurent deux personnes qui patientaient dans la rue en face de la maison.

	— Florian ! Comment ça va ?

	Son agent immobilier s’approchait tout sourire et main tendue de l’un des deux hommes, qui la lui serra en retour avec enthousiasme.

	— Florian est un collègue… il bosse pour la concurrence, lui expliqua-t-il avec un clin d’œil.

	Mais Erin observait l’autre homme : grand, blond, une mèche lui tombant savamment sur le front, traits fins, costume ultrachic, posture guindée et air indifférent.

	Ses yeux verts se posèrent sur elle et quand elle croisa son regard, elle se sentit immédiatement mal à l’aise, comme « prise en faute », bien que ce soit ridicule.

	Il lui sourit vaguement et revint au fameux Florian qui discutait du prix de la maison avec son agent immobilier.

	— Je suis désolé, je n’ai pas beaucoup de temps, est-ce qu’on pourrait faire vite ? Je suis attendu à une réunion… dit-il d’une voix grave et un peu froide.

	— Oh… oui, bien sûr, excusez-moi !

	— Vous êtes intéressé par cette maison ?

	La question était sortie avant qu’Erin ne puisse la retenir. Brusquement, elle se rendit compte qu’elle désirait vraiment acheter cet endroit, en fait, c’était même vital.

	Elle avait besoin de ce projet pour éviter de devenir complètement folle…

	En ce moment, tout allait si mal, elle avait l’impression d’être prise dans une sorte de boucle infernale…

	Elle se disait bien qu’il fallait qu’elle prenne les choses en main, qu’elle vire Rupert de sa vie une bonne fois pour toutes et qu’elle cherche sérieusement un nouveau job.

	Mais d’un autre côté, elle avait tellement lutté pour trouver un poste dans son domaine, ça avait été une chance inespérée d’être retenue chez Lambert, tous ces anciens camarades de promo l’enviaient de côtoyer d’aussi près la « grande » Antonia Milton.

	S’ils savaient…

	Le salaire et les avantages étaient aussi très bons, même si aujourd’hui, elle n’en voyait plus les bénéfices. Ils étaient comme une – maigre – consolation du calvaire qu’elle vivait au quotidien.

	Et puis elle n’en profitait même pas, le shopping, les week-ends, tout cela lui paraissait être une réalité abstraite dans laquelle elle n’évoluait plus.

	Elle n’avait plus goût à rien depuis des mois…

	— Je l’ai déjà acheté.

	Les mots avaient claqué dans la grisaille qui enveloppait la petite rue pavillonnaire tranquille.

	Les deux agents cessèrent immédiatement de sourire, Erin sentit son cœur tomber dans sa poitrine.

	— Je… je suis désolé, si… vous la vouliez ? ajouta l’inconnu d’une voix plus douce en la scrutant cette fois avec intérêt.

	— Je… aucune importance, je suis attendue moi aussi…

	— Melle Marsh, je suis désolé ! s’empressa de dire son agent, tandis qu’elle vit un sourire fugace passer sur les traits de son « collègue » Florian.

	Elle ne lui répondit pas et fit volte-face les plantant là tous les trois, elle avait les larmes aux yeux et elle ne voulait pas que ce type riche et dédaigneux ne la voie pleurer.

	Un truc de plus qui tombait à l’eau !
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	Sur le chemin de retour au bureau, Erin tentait de reprendre son calme, après tout il y avait d’autres maisons !

	« Mais pas une qui réunissait tous les critères que tu voulais comme celle-ci, c’était un bien rare dans le quartier et il faudrait attendre des mois avant qu’une autre occasion ne se présente ! »

	Cette pensée tourna dans sa tête pendant tout le trajet, elle venait de se garer dans le parking quand son portable vibra furieusement, elle décrocha avec un soupir en voyant qui l’appelait.

	— Constance, je suis là dans cinq minutes…

	— Dieu soit loué !

	— Qu’est-ce qui se passe encore ?

	— Antonia te cherchait… je lui ai rappelé que tu avais pris ta matinée…

	Erin ferma les yeux quelques secondes.

	— Mais la réunion n’est bien qu’à treize heures n’est-ce pas ?

	— Oui… oui ne t’inquiète pas, mais tu la connais, elle aime vous avoir tous sous les yeux et elle fait la sourde quand je lui réponds que vous êtes en congé…

	— J’arrive Constance, tu sais ce qu’elle me veut ?

	— Je crois… qu’elle a lu Le souffle des sentiments. Elle veut t’en parler.

	— Très bien… dans cinq minutes.

	Elle raccrocha et remonta la rue d’un pas plus lent qu’elle ne l’aurait voulu. Qu’est-ce qu’Antonia allait encore avoir à redire sur ce manuscrit ?

	Depuis qu’elle était dans la boîte, elle et Amy avaient dégoté des auteurs formidables, deux d’entre eux seulement avaient été publiés parce qu’Antonia avait adhéré à leurs histoires.

	Et ce n’étaient pas les meilleurs manuscrits qui avaient atterri sur leur bureau.

	Erin avait dû dire non à des auteurs qui, selon elle, auraient pu devenir des best-sellers. Mais voilà, elle ne décidait pas.

	Quand Antonia était d’accord avec elle sur le potentiel et que le processus commençait, elle attendait le temps réglementaire pour avoir les premiers chiffres des ventes, et quand c’était un succès, elle s’en attribuait tout le mérite.

	Les auteurs eux-mêmes, grisés par le succès et flattés par les louanges d’Antonia, finissaient par oublier que c’était Amy et elle qui les avaient découverts.

	Tout cela laissait un goût amer de déception et de frustration.

	Ce roman, « Le souffle des sentiments », était moins gnangnan que le titre pourrait le laisser penser, c’était une histoire d’amour épique et complexe, remarquablement bien écrite. L’auteur en était une jeune fille d’à peine dix-sept ans, une gamine qui vivait en foyer d’accueil et qui avait une vie bien trop dure et compliquée pour son âge.

	Mais elle écrivait tous les soirs, elle avait raconté à Erin qu’elle avait commencé à écrire ce roman trois ans plus tôt, soit à quatorze ans.

	À son avis, son livre était brillant, les personnages bien réels, ses analyses et sa manière de dépeindre les sentiments et les réactions en chaîne était très fine, extrêmement aboutie. D’ailleurs à la première lecture, et avant de la contacter, Amy et elle étaient persuadées que ce livre était l’œuvre d’une « ménagère » dans la cinquantaine, qui écrivait pour se distraire maintenant que les enfants étaient grands. L’œuvre d’une femme d’expérience, qui avait vécu.

	Elles avaient été stupéfaites en apprenant qu’Aubrey était une ado.

	— Nous avons donc découvert une sorte de prodige de la littérature, avait dit Amy fermement. Erin, elle sera obligée de le reconnaître, cette gamine écrit à merveille, ce livre est un bijou… Il parlera à toutes les générations de femmes… et même d’hommes…

	Elle n’avait pas répondu, ne voulant pas freiner l’enthousiasme de sa collègue et maintenant amie.

	Mais depuis longtemps, elle avait cessé de s’emballer trop « vite », même quand elle avait un chef-d’œuvre sous la main ! Ce qui en disait long sur l’environnement professionnel hostile dans lequel elles évoluaient… un environnement totalement régi par Antonia Milton.

	Pour l’heure, elle était sûre qu’Antonia allait descendre ce livre par pure méchanceté.

	Depuis quelques mois, elle la fixait avec une sorte de cruauté qu’Erin ne comprenait pas. Comme si elle lui en voulait de bien faire son travail. Au lieu d’être satisfaite quand Erin lui donnait de bons manuscrits, quand elle s’épuisait pour les campagnes marketing des auteurs, ou même quand elle négociait brillamment des honoraires, elle la jaugeait au contraire avec une haine contenue. Et elle lui faisait payer chaque point qu’elle marquait professionnellement. Subtilement, pour que ce ne soit jamais de la discrimination ouverte.

	Elle pouvait décider de lui enlever un de ses auteurs, en avançant une raison crédible, mais injuste sur le fond, devant le comité de direction, et le donner à Beverly, car elle savait que cette dernière la détestait et était prête à tous les coups bas.

	Ou sinon, la mettre sur un évènement important, durant un week-end où elle avait quelque chose de prévu (comme son anniversaire en famille).

	Comme un serpent, elle guettait ses réactions, qu’elle dise non et elle la mordrait, qu’elle sacrifie ses projets et elle se nourrirait de sa rancœur.

	Voilà où elle en était.

	Antonia lui avait pompé toute son énergie positive et elle n’était pas la seule.

	Tout le monde en avait conscience, certaines personnes avaient démissionné, d’autres avaient fini en arrêt maladie, il y avait même eu un Prud’homme, mais l’affaire avait été très vite étouffée (les RH avaient payé l’assistante en question pour qu’elle retire sa plainte).

	Personne ne se révoltait, et ils en étaient tous venus à normaliser l’anormal.

	Sauf Erin, Amy, Nick et Rupert qui avaient encore assez de lucidité pour voir qu’Antonia Milton était une maniaque du contrôle assoiffée de pouvoir, une perverse narcissique qui harcelait son personnel.

	Mais bien qu’Erin ait conscience de tout cela, elle n’arrivait pas à agir, c’était comme si elle était retenue par des fils invisibles, comme une marionnette.

	Elle tenait en se disant que grâce à elle et à Amy, quelques auteurs seraient publiés, que le monde pourrait les lire et apprécier leurs œuvres.

	C’était le métier qu’elle avait toujours voulu faire, elle avait au moins réussi cela, même si le reste ne suivait pas.

	Car depuis qu’elle était sous la coupe d’Antonia, elle avait l’impression d’être dans une spirale négative qui lui pourrissait la vie dans tout ce qu’elle entreprenait et même au-delà de l’aspect professionnel.

	Erin entra dans le hall agréable et fit un sourire crispé aux hôtesses d’accueil avant de s’engouffrer dans l’ascenseur.

	Arrivée au sixième, et dernier étage, elle remonta le couloir sans prêter attention aux mines défaites des employés qui gravitaient dans leur espace de travail.

	Amy était là, sirotant un café derrière son grand écran dans leur bureau.

	— Salut ! lui lança Erin avant de jeter pratiquement son manteau et son sac.

	Elle se glissa sur sa chaise et se connecta en vitesse pour voir ses mails.

	C’était ridicule, elle les avait regardés tôt ce matin, que pouvait-il s’être passé en à peine trois heures ?!

	— Il se passe quelque chose, lui dit aussitôt Amy comme si elle lisait dans ses pensées. Mais avant, comment était la maison ?

	— Oh… très bien…

	— Super !

	— Mais un type désagréable l’avait déjà acheté, répondit aussitôt Erin sans y penser, absorbée par sa boîte mail (qui en contenait plus de vingt d’Antonia en moins de deux heures).

	— Quoi ?!

	Amy posa sa tasse et se leva, elle fit basculer sa chaise pour la détourner de son écran.

	— Erin ? Raconte ! Tu dois être déçue… Tu n’aurais pas dû revenir au bureau !

	— Mais si tout va bien, ne t’en fais pas… c’est juste que ça ne devait pas être celle-ci !

	— Bien sûr que si ! Tu as lorgné cette maison des semaines avant de te décider à la visiter, c’était un vrai projet de vie ! Évidemment que c’est un coup dur et tu n’avais pas besoin de ça en ce moment !

	Erin déglutit, elle avait de nouveau les larmes aux yeux et elle détestait ça ! Elle qui ne pleurait jamais avant (sauf devant les séries et les films), maintenant elle avait l’impression de se retenir en permanence.

	— Erin, toi et moi nous allons quitter cette boîte et nous libérer de l’emprise de cette folle. J’ai bien réfléchi !

	« Quoi ?! » Elle leva les yeux vers Amy, de quoi parlait-elle ?

	— Je suis sérieuse, je crois que nous avons atteint le point de non-retour, il ne sortira rien de bon si nous restons dans cette entreprise dirigée par cette sociopathe en puissance !

	— Mais de quoi tu te plains, elle n’a aucune emprise sur toi… lui répondit Erin avec un faible sourire.

	C’était vrai, Amy était une force de la nature avec une faculté de détachement hors norme. Bien qu’elle se fasse harceler comme eux tous par Antonia, son attitude venimeuse ne parvenait pas à l’atteindre au point de lui voler sa vie.

	Et le plus bizarre, c’était qu’Antonia s’en était rendu compte et elle s’était tout simplement désintéressée d’elle… Elle agissait comme si Amy était une des plantes vertes qui ornaient son bureau. Quand elle s’adressait à elles, elle regardait uniquement Erin.

	Erin avait lu que les pervers narcissiques se désintéressaient de ceux sur qui leur pouvoir n’agissait pas.

	Attention, Amy était loin de s’éclater dans son travail, mais elle échappait à la torture psychologique, tout simplement parce qu’elle était en quelque sorte imperméable à ça.

	 

	D’ailleurs sans Amy et sans Nick son petit-ami qui travaillait à l’informatique, Erin n’aurait jamais pu tenir le coup.

	Ils étaient de vrais amis pour elle et un soutien sans faille.

	Amy était une petite brune pétillante aux formes généreuses, son franc-parler, son réalisme et son humour noir l’avaient immédiatement conquise dans le monde hypocrite dans lequel ils évoluaient. Car ici, tout le monde était dans le déni, et ceux qui ne l’étaient pas ne prononceraient jamais une parole contre Antonia.

	Elle s’était souvent dit que s’il y avait eu une solidarité entre les employés, ils auraient pu faire quelque chose. Comment en parler à M. Lambert, à qui la boîte appartenait, mais qui s’était retiré des affaires il y a longtemps.

	Il avait nommé Antonia, PDG, six ans plus tôt. Jonathan Lambert était une légende dans la région, tout le monde le respectait et l’aimait. Erin ne l’avait jamais rencontré, apparemment, selon des collègues arrivés bien avant elle, il n’était jamais revenu dans les bureaux depuis qu’il avait laissé les rênes à Antonia.

	Cette décision paraissait complètement incompréhensible à Erin.

	Pourquoi avait-il mis cette malade à la tête de l’entreprise qu’il avait construite seul ? Il avait changé le monde de l’édition, lancé des auteurs merveilleux qui avaient fait rêver tant de gens.

	La seule explication était qu’Antonia l’avait berné comme elle bernait tout le monde de premier abord.

	Et comme il ne la côtoyait pas au bureau, il ne pouvait pas savoir ce qui se passait.

	Car il se passait ici des choses qui dépassaient l’entendement, les gens étaient épuisés et démoralisés et personne à l’extérieur ne le savait.

	Même Philippe le DRH gardait le silence.

	Nick lui avait dit un jour qu’Antonia le faisait certainement chanter pour qu’il étouffe toutes les plaintes et au début elle avait trouvé cela un peu fantaisiste et exagéré (on n’était pas dans « Scandale »), mais maintenant, elle ne doutait plus qu’il y avait quelque chose dans ce genre-là.

	— Erin, je suis très sérieuse, ce n’est pas parce que cette furie ne s’en prend pas directement à moi, que j’ai envie de rester travailler dans cette ambiance pourrie le reste de ma vie ! reprit Amy.

	— Je sais…

	— Bon, écoute, nous n’avons pas beaucoup de temps… Elle est partie voir Beverly et elle veut te voir à son retour…

	— Beverly ?

	— Oui pour son idée de publier le livre de cette… starlette de télé-réalité…

	— La prostituée ?

	— Oui…

	Quelque chose lui disait que ce serait « Le souffle des sentiments » ou le livre scandale de cette pimbêche, et que la seconde allait l’emporter… Mon Dieu, si c’était le cas, cette maison d’édition tomberait bien bas…

	— Elle n’est pas dans son état normal, reprit Amy. Il y a quelque chose qui cloche et…

	— Comment ça ?

	— Je ne sais pas… mais j’ai un mauvais pressentiment…

	Mais la porte s’ouvrit à la volée à ce moment-là et Amy n’eut pas le loisir d’en dire plus.

	— Ah vous êtes là ! Enfin ! Je veux vous voir depuis ce matin et vous ne répondez pas à mes mails ! lui cracha littéralement Antonia d’emblée.

	« Parce que j’avais pris ma matinée et vous le saviez très bien ! » pensa Erin avec l’envie de hurler.

	Antonia fit volte-face sans rien ajouter ce qui signifiait qu’elle devait la suivre dans son bureau, Erin avait remarqué qu’au bout d’un certain temps, elle n’avait même plus besoin de donner des ordres à ses victimes.

	Elle claqua la porte derrière elle et les yeux d’Erin se posèrent immédiatement sur le manuscrit du « Souffle des sentiments » qui reposait sur son bureau.

	Le bureau d’Antonia était une pièce magnifique, entièrement vitrée, comme une bulle de verre suspendue dans les airs, on plongeait littéralement dans la vue de la ville en contrebas et de la mer un peu plus loin.

	Mais le bazar qui régnait partout gâchait tout, en voyant Antonia, on ne se douterait pas qu’elle était si désorganisée.

	Elle voulait donner l’image de la cadre moderne, au fait de la technologie, mais en réalité, elle imprimait tout, des montagnes de dossiers probablement jamais ouverts et de manuscrits non lus s’entassaient un peu partout.

	Une fois par an, Constance, son assistante, était obligée de tout trier et ranger (ce qui lui prenait des heures), la pièce redevenait vierge l’espace d’un mois à peine, ensuite les dossiers recommençaient à envahir l’espace.

	— Ce manuscrit que vous m’avez demandé de lire… l’auteur a du talent…

	Erin sursauta, qu’est-ce qu’elle venait de dire ?

	— Mais il faut que vous arrêtiez de vous attendrir, c’est une histoire un peu… gnangnan…

	— Euh… je n’ai pas trouvé…

	Elle la toisa l’air narquois avant de s’asseoir derrière son immense bureau qui dominait la pièce.

	— Bien sûr, « vous » n’avez pas trouvé… donc ce que je viens de vous dire, c’est-à-dire mon opinion, n’a aucune importance…

	Ça commençait : première attaque personnelle, mais Erin avait trop l’habitude, elle ne releva pas. C’était un peu comme esquiver des balles, cette comparaison lui était venue aussi très rapidement. Fermer son esprit était la seule solution pour éviter d’attraper l’un de ses précieux œufs de Fabergé qui ornaient une petite table devant la baie vitrée et de le lui jeter au visage.

	— Je disais donc, que cette fille… cette adolescente des bas quartiers à un certain talent…

	« Un certain talent ?! » c’est un véritable écrivain, espèce de pétasse !

	— Mais… malheureusement…

	Elle connaissait trop la suite, et elle n’était pas sûre qu’aujourd’hui, après avoir perdu la maison avant même d’avoir pu faire une offre, elle arriverait à l’entendre.

	Comment dire à une ado aussi talentueuse qui avait mis toute sa vie dans ce manuscrit, qu’elle n’était pas retenue ?

	Elle faisait déjà mentalement la liste des maisons d’édition à qui elle pourrait envoyer le roman, elle allait l’aider, quoiqu’il lui en coûte.

	Au point où elle en était, ce n’était pas très grave, est-ce que cela s’apparentait à une trahison envers son employeur ? Non… elle ne pensait pas…

	Après tout si Antonia ne voulait pas de ce manuscrit, d’autres seraient intéressés, parce qu’il était tout simplement génial !

	— Nous devons publier ce qui fait vendre, et donc c’est Beverly qui a vu juste…

	— Vous allez publier le livre de cette… fille… se reprit-elle à temps.

	Elle vit dans les yeux d’Antonia que malgré tout, elle n’était pas ravie. Pourquoi ne faisait-elle jamais preuve de courage managérial ? Prendre la bonne décision était une notion qui lui échappait donc totalement ?!

	— Nous devons penser à l’argent. Ces derniers temps… les ventes ne sont pas fameuses… et nous ne voudrions pas que l’entreprise… se retrouve dans une position délicate… n’est-ce pas ?

	Erin compta mentalement jusqu’à dix en respirant doucement par le nez, les ventes étaient en baisse, hein ? Oui, parce que depuis trois ans, elle n’avait pris que des décisions éditoriales aberrantes ! Oui, parce qu’elle était passée à côté de nombre de perles qui étaient maintenant publiées chez la concurrence ou qui dormaient sur le sol de ce bureau au milieu des piles de manuscrits oubliés qu’elle n’avait jamais pris le temps de lire !

	— N’oublions pas que tous vos emplois en dépendent… Y compris le vôtre Erin… Vous ne voudriez pas que je passe à côté d’un best-seller pour publier un livre meilleur certes… mais qui aura bien moins de succès, simplement pour satisfaire votre ego ?

	— Il ne s’agit pas de cela, Antonia.

	C’était si injuste qu’Erin eut envie de vomir.

	— Néanmoins, on ne peut pas décourager les auteurs talentueux. Proposons donc à cette… cette fille…

	— Aubrey…

	— Oui Aubrey, proposons-lui un contrat pour une édition en numérique, c’est déjà beaucoup ! Elle sera contente… Et misons toute la promotion et la sortie en librairie pour le livre révélation de Shana, cédez à toutes ses demandes ! C’est bien compris ? Il est hors de question qu’elle aille toquer à une autre porte !

	Tout en prononçant ce petit discours, Antonia avait cessé de la regarder, elle feuilletait maintenant un dossier sur son bureau.

	Erin était comme clouée au sol. Non. Elle ne la laisserait pas faire une chose aussi injuste.

	Bien sûr qu’Aubrey serait contente d’avoir un contrat chez Lambert, même pour une publication en numérique. Mais elle perdrait ses droits sur son histoire et son roman passera quasiment inaperçu.

	Elle savait déjà ce qu’elle allait lui conseiller.

	Antonia ne pouvait pas faire ça, elle ne pouvait pas anéantir le talent de cette jeune fille qui avait déjà une vie si difficile.

	— Erin ?

	— Oui ? Pardon…

	— Vous pouvez sortir ! Ne restez pas planté devant moi comme si vous attendiez que je change d’avis ! Je n’ai pas de temps à perdre, nous avons un comité de direction dans moins d’une heure, et il sera spécial.

	— Spécial ?

	— Vous verrez… Sortez. Et… reprenez votre manuscrit. Appelez l’auteur et annoncez-lui la nouvelle.
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	— Cette sorcière ! s’exclama Amy quand Erin fut revenu dans leur bureau.

	Elles avaient fermé la porte et elle tentait de se calmer avant la réunion, Amy lui tendit une tasse de tisane relaxante.

	Depuis longtemps, elles avaient banni le café de leurs vies, cela ne servirait à rien d’être encore plus énervé…

	— Bon… on fait… ce qu’on fait d’habitude ?

	Erin but une gorgée de camomille.

	— Oui… On l’appelle et on lui prépare le terrain dans d’autres maisons d’édition.

	Amy acquiesça en serrant sa tasse chaude avec ses deux mains.

	— Il faut qu’on s’en aille d’ici Erin. On ne peut plus continuer, elle est folle… et rien ne changera tant qu’elle sera à la barre !

	— Mais tu as raison, quelque chose ne va pas, reprit Erin l’air songeur.

	Maintenant qu’elle y repensait, Antonia avait l’air fébrile, nerveuse, elle ne le montrait pas bien sûr et quelqu’un qui ne la connaissait pas n’aurait pas décelé les signes.

	Mais, elle, au fil du temps, et des crises, elle avait enregistré chacune de ses attitudes, de ses humeurs… Quand on travaillait pour Antonia, non seulement elle régissait votre univers, mais elle en était le centre.

	Et aujourd’hui, Amy avait raison, quelque chose n’allait pas.

	— À ton avis, qu’est-ce qui se passe ?

	— Je ne sais pas, mais… elle m’a parlé des ventes et… de l’avenir de la boîte…

	— Vraiment ?

	— C’est l’heure ! Allons-y, on en parlera après.

	Elles se levèrent et sortirent du bureau, Nick les attendait.

	— Ça va ? leur demanda-t-il en voyant leurs têtes.

	— Oui…

	— On ne dirait pas… Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?

	— Erin a perdu la maison, l’informa Amy au lieu de répondre à sa question.

	— Oh non, désolée ma vieille… mais… il y en aura d’autres, pas vrai ?

	— Un type pompeux l’avait déjà acheté !

	— Pompeux ? répéta Nick alors qu’ils arrivaient à la salle du conseil.

	— Oui… Un mec… je ne sais pas… dédaigneux et certainement très riche…

	Ils entrèrent et prirent place autour de la grande table ronde.

	Constance s’agitait avec le vidéo projecteur, et Antonia comme toujours se faisait attendre.

	— Mais il était comment ? lui demanda Amy en la scrutant.

	— Comment ça ? Je viens de te le dire…

	— Je ne sais pas, tu as l’air…

	Mais Rupert venait d’entrer et Erin le suivit des yeux, il prit place comme toujours à la place qui se trouvait à la droite d’Antonia.

	Leurs regards se croisèrent et il tenta de lui sourire, mais Erin ne le lui rendit pas.

	— Erin, jure-moi que tu ne te remettras jamais ça avec ce type ! lui souffla Amy.

	Elle ne répondit pas, non, aujourd’hui pour la première fois depuis trois ans, elle savait qu’elle ne céderait plus à Rupert.

	Ce qu’elle ne savait pas, en revanche, c’est comment elle allait réussir à se reconstruire après cette relation destructrice alors qu’ils étaient ici liés tous les deux par une même cause.

	Avant l’idée qu’il allait tenter de la récupérer, comme toujours, attisait un espoir un peu pathétique.

	Ce même espoir qui anime toutes les filles amoureuses d’un coureur qui se sert d’elles… Mais maintenant, elle se demandait juste comment elle allait parvenir à gérer la situation.

	Étonnement, Antonia fit son apparition, avec seulement quelques minutes de retard, elle jeta un regard venimeux à son assistante, la pauvre Constance qui se débattait toujours avec la présentation.

	À leur surprise, trois hommes inconnus suivaient Antonia.

	— C’est qui ? leur chuchota Nick.

	— Aucune idée, répondit Amy. Tu le savais ? Elle t’en a parlé ?

	— Non… non… Je…

	Mais Erin s’interrompit, elle venait de reconnaître l’un des trois types qui accompagnaient Antonia.

	— Oh non…

	— Quoi ?

	Le regard d’Amy alla d’elle au grand blond qui s’asseyait en face d’eux.

	— Il est vraiment… sexy… commenta-t-elle.

	— Oui… pas mal, admit Nick. Mais je ne suis pas gay, hein, c’est juste un constat…

	— Mais non… vous ne comprenez pas ! Ce type est celui qui m’a volé la maison !

	Les deux se figèrent.

	— Tu plaisantes ?

	— Pas du tout !

	Bon, pas de panique, après tout, elle l’avait vu seulement cinq minutes dans la rue, et il l’avait à peine regardé, pourquoi la reconnaîtrait-il ? Et puis, il venait manifestement d’un monde où on ne faisait pas beaucoup attention aux gens… du moins au « petit peuple ».

	Comme plus tôt dans le bureau d’Antonia, Erin s’obligea à respirer doucement par le nez.

	Mais à peine avait-elle fini de penser ça, qu’il leva la tête et elle vit immédiatement sur ses traits qu’il venait de la reconnaître.

	— Il se souvient de toi, on dirait, lui chuchota encore Amy.

	À sa surprise, ses lèvres s’étirèrent en un sourire et il lui fit un signe de tête. Erin répondit un peu hésitante.

	Puis son regard se posa sur Rupert qui n’avait rien perdu de ce bref échange.

	Elle n’eut pas le temps d’analyser son expression, car Antonia se racla la gorge pour les faire taire.

	Le silence se fit aussitôt.

	— Si Constance arrive enfin à régler ce machin, nous pourrons commencer la réunion… dit-elle avec un petit sourire en regardant les trois inconnus.

	Dévaloriser son assistante de manière totalement injuste devant des visiteurs, c’était tout à fait elle.

	Et c’était en plus faux, car Constance attendait simplement son signal pour projeter la présentation.

	— Bon, alors aujourd’hui…

	Mais il se passa alors quelque chose de tout à fait inédit, le grand blond l’interrompit d’un signe de la main.

	— Merci Antonia, je vais commencer la réunion, et par nous présenter, ce serait plus poli, sourit-il. Je suis Nathaniel Lambert…

	Il y eut immédiatement une vague de murmures surpris et Erin crut qu’elle allait tomber à la renverse.

	— Nathaniel Lambert, lui répéta Amy en la fixant stupéfaite.

	Erin se tourna vers elle, Nick se pencha.

	— Le fils du patron a acheté ta maison ?

	— Oui… oui on dirait, répondit Erin sous le choc.

	— Je suis ici avec les deux représentants des investisseurs principaux, Messieurs Beaumont et Roy et nous voudrions vous parler…

	Oh non !

	Ça y était, ils allaient fermer la boîte, Antonia avait réussi à mettre l’une des plus importantes maisons d’édition du pays en faillite !

	Quand elle pensait à tous ces bons auteurs à qui elle avait dû dire non par obligation, Erin se sentait responsable, peut-être aurait-elle dû être plus combative ? S’opposer à Antonia ? Avait-elle manqué de courage ? Maintenant, ils allaient tous se retrouver au chômage et…

	— Nous allons rester quelque temps avec vous. Disons que mon père… souhaiterait être plus au courant de ce qui se passe ici… Comme vous le savez, cette entreprise compte beaucoup pour lui et il m’a demandé de faire une pause dans mes activités pour lui donner une évaluation de la situation de l’entreprise.

	Tous les visages autour de la table étaient figés, chacun tentant d’assimiler ce que cela voulait dire.

	Le vieux Lambert s’inquiétait de ce qui se passait ici ?

	Est-ce qu’enfin, quelqu’un lui avait dit qu’ils étaient tous sous le règne de la terreur ? Que toutes les valeurs qu’il prônait étaient bafouées depuis qu’Antonia avait posé ses fesses dans le fauteuil de PDG ?

	Ou alors c’était une stratégie pour les endormir avant de commencer à licencier des gens ?

	— Je serais disponible dans les prochains jours pour répondre à toutes vos questions, et aussi pour en apprendre plus sur vous, sur votre travail, sur votre rôle au sein de notre entreprise…

	Le regard d’Erin se posa sur Antonia, elle avait l’air d’avoir avalé l’un de ses carrés Hermès.

	Non… Non… Cette fois, les choses tournaient en leur faveur… Peut-être que comme dans les contes, le règne d’une reine maléfique ne pouvait pas durer ?
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	Dans les jours qui suivirent, l’ambiance au bureau ne pouvait être plus bizarre.

	S’ils avaient eu l’espoir que l’arrivée de Nathaniel Lambert – qui était clairement venu en espion pour son père – allait calmer une fois pour toutes Antonia, ils avaient eu tort.

	Son pouvoir sur les gens était trop grand, et dès le lendemain du comité de direction, elle distilla son venin avec art dans l’esprit de chacun de ses esclaves.

	Erin se demandait quand ce serait son tour d’être convoquée dans son bureau, mais à sa surprise, elle se contentait de l’observer avec un air de haine féroce qu’elle ne lui avait encore jamais vu.

	Comme si elle était responsable du fait que Nathaniel et les investisseurs se soient installés avec eux.

	Deux jours plus tard, elle était dans son bureau avec Amy et toutes deux contemplaient le manuscrit d’Aubrey, se préparant à lui téléphoner pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.

	— La boîte est en difficulté et ce livre est un trésor, redit Erin faiblement.

	— Je sais.

	Ils n’entendaient plus parler du livre de Shana, et la veille, Erin avait vu Beverly sortir du bureau d’Antonia, elles étaient restées enfermées au moins une bonne heure.

	— Elle a dû mettre ce projet entre parenthèses le temps que Nathaniel est là… C’est vrai… Comment pourrait-elle lui vendre une idée pareille ? Je ne crois pas que ce soit le style à regarder les « Anges de la télé-réalité » ni à s’intéresser aux scandales des pseudos peoples… lui avait dit Amy.

	— Oui, mais il ne pourra pas nier que ça fera inévitablement vendre… On le sait bien…

	— Erin, un bon roman se vendrait tout aussi bien ! On ne peut pas tomber là-dedans, on ne peut pas mettre dans un placard les bons auteurs pour… l’appât du gain…

	— C’est pourtant ce qui se passe aujourd’hui dans le monde de l’édition… Tu sais combien Nabila a vendu de livres après sa sortie de prison ?

	— Je sais… Mais je veux croire que les gens qui aiment les bonnes histoires croiront toujours en leur pouvoir… Celui de faire rêver, de transporter les lecteurs… On ne peut pas perdre ça…

	— C’est vraiment beau ce que tu viens de dire, avait plaisanté Erin. Tu devrais aider Constance pour le prochain discours d’Antonia…

	— Sûrement pas !

	— En tout cas si le projet est abandonné, Beverly va être… infernale… avait continué Erin avec une grimace.

	Beverly Liard avait le même poste qu’Erin et Amy, mais elle n’était pas chargée de la même collection.

	Elle devait publier tout ce qui s’apparentait à des guides de vie, des romans ludiques, des autobiographies… pas de la fiction.

	Pourtant elles étaient toujours en concurrence, en fait Antonia avait pris un malin plaisir à faire en sorte que les choses se passent ainsi.

	Beverly était une fille superbe, grande, blonde, les cheveux peut-être un peu trop longs et filasse, et elle était aussi à la limite de la maigreur.

	Mais elle savait très bien mettre en valeur cette apparence de mannequin anorexique, elle était très suivie sur les réseaux sociaux et dans l’ensemble on pouvait dire qu’elle était malfaisante.

	Antonia l’aimait beaucoup, elle l’avait pistonné quand ils cherchaient quelqu’un pour reprendre le poste qui était devenu vacant à la suite du départ de sa prédécesseur.

	Quand Erin était arrivé, c’était une fille prénommée Camille qui s’occupait de ce département, une fille qui était à l’opposé de Beverly.

	Un peu ronde, les traits avenants, bienveillante… Erin aurait pu s’en faire une amie… si elle avait travaillé avec elle un peu plus longtemps que deux mois…

	Effectivement, au moment de sa prise de poste, Camille était déjà au bout du rouleau, Antonia en avait fait sa victime favorite et s’était donné pour but de la briser et de la forcer à partir.

	Camille avait démissionné, et du jour au lendemain, Beverly avait débarqué avec ses chaussures de créateurs et son air dédaigneux.

	Ensuite, Antonia avait instauré cette concurrence malsaine entre leurs deux départements qui ne publiaient pourtant pas du tout la même chose.

	Comme aujourd’hui, les livres chocs de personnalités marchaient mieux que la fiction, Beverly remportait pratiquement toutes les batailles.

	Ce qui lui donnait l’illusion d’être supérieure à elles et elle les traitait comme si elles étaient des assistantes un peu débiles.

	Peu de temps après son arrivée, quand elle croyait encore qu’elle avait décroché le job de ses rêves, Erin avait commencé à sortir avec Rupert.

	Rupert Devereux était le directeur financier de la boîte, il était du style brun ténébreux, intelligent, il dégageait classe et honnêteté… du moins Erin le croyait-elle.

	À cette époque maintenant si lointaine qu’elle avait l’impression que c’était un vague rêve qu’elle avait fait un jour, Erin avait été comblée, elle avait le job qu’elle voulait et une relation prometteuse qui démarrait.

	Aujourd’hui, elle aurait souhaité avoir mieux connu Amy à ce moment-là… Elle l’aurait avertie !
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